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 Nous voici dans une maison de correction de luxe, aménagée sur un îlot perdu du Pacifique Sud : Lancaster. L’endroit est paradisiaque, mais des châtiments corporels sanctionnent le moindre gros mot, et impossible de s’échapper, d’autant que des dobermans patrouillent jour et nuit. En revanche une véritable frénésie sexuelle règne dans les lieux. 
 La sous-directrice aime se faire maltraiter par le docteur, un pervers qui fait aussi office de gynécologue. Exhibitionnisme, obéissance, sodomie, masturbation… sont le lot de ce couple. Et ne parlons pas de la surveillante générale qui est attirée par les filles, ce qui ne l’empêche pas de jouir en punissant férocement les garçons… avec une raquette !
 Lancaster, paradis climatique sans doute, mais enfer sexuel sûrement…
 
LA LETTRE D’ESPARBEC
  Souvenirs, souvenirs, que me voulez-vous ? Voilà qu’à cause d’un visage entrevu, d’une silhouette gracile, d’une démarche nonchalante qui s’éloigne, tout à coup j’ai revu le visage brouillé de larmes de Marie-Anne L. que j’avais ramenée un soir à l’hôtel, victime qu’elle était d’un coup de cafard. Nous avions passé une chaste nuit, à nous ouvrir nos « âmes »… Deux nuits plus tard, pour me « remercier de ma gentillesse », c’est son cul qu’elle m’ouvrit, toujours dans cet hôtel de passe de la rue Bréa.
 Je me souviens de ce qu’elle me dit, la première fois que je l’enculais :
 — Je n’aurais pas cru que tu étais vicieux, tu caches bien ton jeu.
 Et elle, alors, qui ressemblait à la Vierge Marie made in Norvège ?
 Un copain de Tunis, Vicky M., qui l’avait rencontrée dans une partouze, s’était mis à la colle avec elle ; il était comédien, tirait le diable par la queue, perdait tout son fric au poker, et m’avait demandé de la prendre comme ouvreuse dans le cinéma que je dirigeais alors à Montparnasse…
 Ce que j’ignorais, c’est qu’il lui avait refilé des champignons, dont elle me gratifia. Après quoi, le gland en feu, je me suis retrouvé affligé d’une perpétuelle envie de baiser que rien ne parvenait à éteindre ; j’avais beau éjaculer, je n’obtenais pas la moindre satisfaction… l’envie se rallumait aussitôt. Je me souviens de ces infernales parties de baise…
 Une copine de la pharmacie d’en face, Noëlle P., à qui je confiai mon problème me refila une petite bombe aérosol qui me vernissait le gland comme un bouton de porte nickelé. La dame de mon cœur me menaçant de choses diverses après que je lui avais refilé en toute innocence les champignons que j’avais récoltés, j’ai rompu avec Marie-Anne, et je crus l’oublier, comme j’en avais oublié tant d’autres avec qui j’avais vécu ainsi quelques semaines de folies.
 Dix ans plus tard, alors que redevenu simple projectionniste (les hauts et les bas de la vie), je faisais un remplacement au Scala, un cinéma de cul du boulevard Saint-Denis, je la vis tout à coup surgir dans une partouze, mais filmée, celle-là. Dans le magma de viandes blanchâtres, une fille se retourne, qu’un étalon venait d’enculer, c’était elle, Marie-Anne, avec son visage de madone triste… Vous l’avouerai-je, j’ai eu du vague à l’âme, les jours suivants.
 Et voilà, encore dix ans plus tard, qu’une jeune passante la ressuscite ; une fille de vingt ans, quasiment le sosie de l’autre. Et si c’était sa fille ? Pire encore : si c’était notre fille ? On baisait sans capote, dans ces temps d’avant le sida… Avouez qu’il y a de quoi rêver ?
 Elle avait un anus délicieux, un vrai bouquet de violettes, et des slips incroyables, des slips de collégienne. Elle m’avait parlé d’un dentiste qui la branlait sur la chaise en échange de soins gratuits. Je me souviens à quel point ces confidences m’excitaient : elle m’avait montré comment il faisait, lui vissant la culotte Petit Bateau dans le vagin, puis lui frottant le clito à travers le tissu imbibé de mouille…
 Étrange fille… il faut se méfier des douces…
 Sur ce, je vous laisse en compagnie de Philippe Valentin dont vous avez peut-être lu chez Sabine Fournier : Jeux de dames. Je vous le recommande, tout particulièrement si vous aimez la branlette féminine, Philippe Valentin semble être un spécialiste du genre.
 À bientôt, mesdames, et ne mouillez pas trop vos culottes. 
 Votre toujours vert,
 E.
 
CHAPITRE PREMIER
  Rony regardait par le hublot de l’hydravion dont il était le seul passager. La réverbération du soleil sur l’océan éblouissait. L’appareil volait à cent cinquante à l’heure, mais l’adolescent avait une impression d’immobilité. Il avait beau scruter l’horizon à la recherche d’un point de repère, il ne voyait pas la moindre parcelle de terre, ni le plus petit navire, seulement le bleu uniforme de l’étendue d’eau calme.
 De temps à autre, le moteur de l’hydravion avait des ratés. Chaque fois, Rony tressaillait. Il avait hâte d’arriver. Son siège était dur, les secousses de l’appareil le faisaient souffrir. À dix-sept ans, il avait déjà la colonne vertébrale abîmée d’un vieil homme. Pourquoi aimait-il tant se battre ? Et voilà que sa dernière bagarre le conduisait vers une maison de correction perdue en plein Pacifique sud, sur Lancaster, un îlot de quatre kilomètres carrés.
 L’hydravion amorçait sa descente. L’adolescent sentait son cœur s’emballer. Il ne s’inquiétait pas pour l’amerrissage : il avait peur de ce qui l’attendait sur l’île. Pourquoi s’était-il battu avec ce policier ? Avec son casier judiciaire chargé, c’était la dernière chose à faire ! Il se demandait s’il avait eu raison d’accepter que son oncle intercède auprès du juge. Il avait échappé à une peine de prison ferme, mais l’année qu’il devrait effectuer à Lancaster serait peut-être pire.
 Rony détacha sa ceinture, se dressa sur ses jambes ; il se sentait défaillir. Était-ce l’effet du long voyage en hydravion, ou celui de l’angoisse ? Le pilote l’aida à s’extraire de l’appareil. La première chose que vit Rony en posant le pied sur le ponton fut une longue plage de sable fin. C’était le début du printemps austral, il faisait un temps magnifique. Un adolescent attendait au bout de l’embarcadère.
 Rony se dirigea vers le garçon aux cheveux châtains tout bouclés, aux yeux verts, qui lui proposa de le suivre. Ils marchaient côte à côte sur le chemin rocailleux.
 — Je m’appelle Gaël.
 Rony regarda dans la direction qu’indiquait son camarade. Le pensionnat se trouvait sur un plateau basaltique, au bord de la falaise. Rony regardait avec inquiétude s’accroître l’à-pic surplombant l’océan au fur et à mesure qu’ils avançaient sur le chemin. Il y avait des cultures, un enclos avec des moutons. Les adolescents longeaient un lac artificiel pour l’approvisionnement en eau douce. Entre le chemin et la rive du lac avait été aménagée une basse-cour grillagée. En bordure de mer, se trouvaient une dizaine de pavillons en enfilade : les habitations des professeurs.
 Ils abordèrent une forêt, puis le chemin s’éloigna de la falaise, s’enfonça dans les bois. La montée s’accentuait. Arrivés à une clairière, ils croisèrent des manutentionnaires qui descendaient vers l’embarcadère en menant des chariots tirés par des ânes.
 — Ils vont décharger l’hydravion, dit Gaël.
 Ils parvinrent devant un haut mur dans lequel s’ouvrait une porte cochère. Rony découvrit un bâtiment en forme de L. La construction était massive, à l’ancienne. Dans la cour, un terrain de sport, de la verdure, des bancs, des lampadaires… Gaël entraîna Rony à l’intérieur du bâtiment. Un escalier conduisait aux étages. Dans un couloir, Gaël s’arrêta devant la chambre numéro sept.
 — Voilà ton dortoir. Tu seras en face de celui de Kirsten, ma sœur. Elle est au huit.
 — Elle aussi a fait une connerie ?
 — On s’est fait choper ensemble à dealer de la came.
 Ils entrèrent dans la chambre. Rony considérait les deux lits inoccupés du dortoir.
 — Je prendrai celui-là.
 Puis Gaël conduisit Rony au rez-de-chaussée où se trouvaient les bureaux de la direction. Gaël s’éloigna. Rony tenait à peine sur ses jambes. Il alla au bout du couloir, frappa à la porte. Personne ne répondit. Il entendit des pas derrière lui. Une femme de quarante-cinq ans, vêtue d’un tailleur gris, entra dans le couloir, suivie de deux dobermans noirs. C’était une blonde aux yeux marron, mince, élégante. Rony fut tout de suite sensible à son parfum. Même sur cet îlot perdu, la dame était assez coquette pour prendre soin de sa personne.
 — Je suis madame Stanford, la sous-directrice.
 Elle ouvrit la porte de son bureau, pénétra dans la pièce. Rony la suivit. Elle s’installa à sa table de travail ; les chiens se placèrent de part et d’autre du bureau.
 — Asseyez-vous, ordonna-t-elle.
 Rony prit l’unique siège, face au bureau. La sous-directrice sortit un gros document de l’un des tiroirs de son bureau, le tendit à Rony.
 — Voici un exemplaire du règlement intérieur… Sachez qu’à Lancaster, les châtiments corporels sont autorisés. Cela peut aller de la simple gifle à la fessée…
 Rony esquissa un sourire.
 — Cela vous fait rire, jeune homme ?
 — Non, madame.
 — Les fessées ont de tout temps fait preuve d’une redoutable efficacité. Se retrouver le derrière à l’air à se faire fesser, ça calme, croyez-moi ! On fait moins le fier, pantalon baissé. J’ai vu pas mal de voyous s’effondrer en pleurs dans ce bureau. Je n’hésiterai pas à vous administrer une correction si vous ne filez pas droit. On se comprend bien, tous les deux ?
 — Oui, madame.
 — Bien. Vous pouvez disposer.
 Rony fila vers la sortie. Renseigné par une pancarte, il prit l’escalier qui menait à l’étude B. Au premier étage, il s’engagea dans un long couloir. Il se retrouva devant la porte de l’étude. La surveillante de service présenta le nouveau pensionnaire à ses camarades. Rony n’avait d’yeux que pour une fille magnifique, au premier rang. Elle avait un air de famille avec Gaël ; Rony comprit que c’était Kisten, sa sœur.
 
CHAPITRE II
 Le pilote avait remis à Mme Stanford une grosse enveloppe concernant Rony. La sous-directrice était en train de créer le dossier « Sheridan » lorsqu’on frappa à la porte de son bureau. Les deux dobermans dressèrent l’oreille mais, à leur attitude passive, elle comprit qu’il s’agissait d’un visiteur familier.
 — Entrez !
 En voyant apparaître le docteur Muller, un grand blond hautain, aux mâchoires marquées, au regard froid, qui avait à peine dépassé la quarantaine, elle ressentit un frisson de plaisir. En présence du docteur, Terry Stanford se sentait démunie. Le médecin dépendait du directeur : elle n’avait aucun pouvoir sur lui. À Lancaster, elle dominait tout le monde. Seule sa fille osait lui tenir tête. Même son époux, le professeur d’algèbre, lui obéissait. Mais depuis quelque temps, elle avait découvert ce qu’elle cherchait sans le savoir depuis toujours : un maître capable de la soumettre à ses désirs… de la satisfaire.
 — Ton mari est parti ? demanda le docteur.
 — Il est à la pêche. Il ne rentrera pas avant huit heures.
 Chester Muller alla à la porte du bureau, la verrouilla, revint s’asseoir en face de Terry. C’était ce qu’elle espérait. Depuis plusieurs mois, elle entretenait une relation discrète avec le médecin…
 *
*    *
 Une nuit, six mois auparavant, Terry avait ressenti de terribles douleurs au bas-ventre. Elle envoya son mari chercher l’unique docteur de l’île.
 Muller arriva au pavillon, l’air affairé, portant son attaché-case en cuir. La sous-directrice gémissait, allongée sur le lit, les mains crispées sur le bas-ventre. Le docteur n’eut pas une parole de réconfort. Il commença par faire sortir le mari de la chambre ; celui-ci s’exécuta sans un mot, en baissant la tête comme un gamin. Puis, d’un ton presque agacé, Muller demanda à Terry de se déshabiller. En Angleterre, elle avait été accoutumée à davantage d’égards de la part de ses médecins, des hommes âgés qui savaient respecter sa pudeur. Envahie par la honte, elle obtempéra, en se contorsionnant avec maladresse sur le lit. Pendant qu’elle retirait avec réticence sa robe de chambre et sa chemise de nuit, le docteur fouillait dans sa mallette, enfilait des gants de caoutchouc blanc qui claquaient.
 Quand il se tourna vers elle, elle se tenait assise nue sur le lit, ses mains enserrant ses genoux ramenés contre sa poitrine : la posture de la pudeur effarouchée… et hermétiquement défendue. Elle adressa au médecin un petit sourire désarmé, qu’il ne lui rendit pas. Pesant de sa main gantée sur son épaule nue, il la fit basculer en arrière. Elle se retrouva sur le dos, les genoux écrasant les seins, les fesses et le sexe apparents. « Je dois offrir un spectacle horriblement scandaleux », gémit-elle intérieurement. On lui avait toujours affirmé, son mari le premier, qu’elle était une belle femme. « Une belle femme en posture obscène… pensa-t-elle. Que va penser ce docteur à l’air glacial ? »
 Muller ne manifestait pas la moindre émotion. Il dénoua les bras de la patiente, lui allongea les jambes, les écarta. Sans prendre le temps de jeter un regard au sexe anormalement touffu pour une blonde, il palpa le ventre à deux mains. Plus les doigts gantés descendaient vers les poils, plus elle avait mal. Il hocha la tête, lui ramena les jambes sur le ventre, se pencha, lui ouvrit la fente à deux doigts. « Il voit tout, se dit-elle, je dois rester de marbre. » Quand le doigt du docteur s’enfonça, le vagin émit un fort bruit mouillé. Terry gémit, d’excitation et de dépit. Elle en oubliait sa douleur. Le doigt explorait méthodiquement la cavité intime, au fond surtout, autour du col utérin. À cause de sa muqueuse enflammée, elle éprouvait une drôle de jouissance irritée. Ses gémissements s’accompagnaient de râles, son bassin avait des mouvements spasmodiques. Quand Muller introduisit un deuxième doigt, pinça la base du col, elle eut un orgasme d’une intensité inouïe.
 Elle n’était pas encore revenue à elle quand le médecin retira ses doigts, ôta ses gants ruisselants de mouille, annonça d’une voix blasée :
 — Vaginite classique.
 Pendant qu’elle se rhabillait, il remplissait une ordonnance en lui tournant le dos. Il quitta les lieux sur une esquisse de salut.
 Depuis, en croisant le docteur Muller dans les couloirs du pensionnat, Terry se sentait affreusement gênée. Lui se montrait courtois… à peine. Son trouble poussait la sous-directrice à tout faire pour se rapprocher du médecin. Elle parvint à lui faire comprendre que, sur le plan sexuel, son mari n’était rien pour elle. Peu à peu, ils devinrent amis. L’oiseau se laissait apprivoiser. Elle avait remarqué qu’elle attirait Muller, l’intriguait ; un jour, il l’embrassa dans un coin de couloir. À partir de ce moment, ils eurent une relation suivie. Ils se retrouvaient dès qu’ils le pouvaient. Souvent, il la baisait dans le cabinet médical, en plein milieu de l’après-midi, pendant que son mari faisait cours. Désireuse de s’offrir sans limites, elle se soumettait à tous les caprices du docteur. Avec lui, elle se sentait prête à tout. La seule chose qui la freinait était son obligation de discrétion. Elle ne voulait pas blesser son mari, ni risquer un scandale dans un lieu aussi fermé que Lancaster.
 Terry n’était peut-être pas amoureuse du docteur Muller, mais dès qu’il plongeait son regard noir dans le sien, elle sentait la mouille inonder son sexe…
 **    *
 — Viens t’asseoir ! ordonna le médecin en tapotant sur sa cuisse.
 Le souffle court, la sous-directrice se leva de son bureau, alla s’installer sur ses genoux. Elle qui adorait dominer, jamais elle n’avait imaginé que la soumission puisse autant lui plaire. Comme d’habitude, il l’embrassa distraitement, mais en faisant durer, comme pour détourner son attention. En même temps, ses mains, longues, précises, glissaient sous la jupe, caressaient les fesses un peu trop charnues. Elle ne comprenait pas comment le désir pouvait monter en elle aussi subitement. À peine cinq minutes avant, elle travaillait sans penser le moins du monde au sexe, et voilà qu’à présent sa chatte était en eau !
 Comme chaque fois, elle retroussa sa jupe, s’assit à califourchon sur l’une des jambes du médecin. Elle adorait presser son entrecuisse contre le muscle de la cuisse contracté sous le pantalon. Elle agitait doucement le bassin pour se branler. Il glissa la main dans sa culotte.
 — Tu es toute trempée, cochonne.
 — Tu m’excites trop, vilain ! Dès que tu me regardes, je deviens toute molle… j’ai honte tellement je mouille…
 Elle ferma les yeux, puis ouvrit la bouche comme si elle manquait d’air. Elle attendait la suite, les joues très rouges. Il lui déboutonna le chemisier, dégrafa le soutien-gorge. Elle avait une poitrine opulente, mais ses seins étaient fermes, avec de larges aréoles, au centre desquelles pointaient d’épais mamelons.
 — Tu me fais bander… fit-il tout bas, du ton neutre du constat.
 Elle mourait d’envie de se faire pénétrer sur-le-champ. Elle se dégagea, ôta sa jupe, sa culotte, puis, comme d’habitude, se pencha à l’équerre sur son bureau, dans la position qu’elle faisait prendre aux pensionnaires qu’elle corrigeait… Cela l’excitait d’autant plus.
 Chester ouvrit sa braguette, sortit son sexe. Pour faire durcir sa queue davantage, il se masturba quelques instants en contemplant la croupe épanouie sous ses yeux. Terry savait qu’il appréciait son cul ; elle le lui offrait volontiers. Le ventre collé au plateau de la table, elle creusa les reins, écarta les pieds au sol pour qu’il aperçoive l’anus entrouvert. Depuis qu’ils baisaient ensemble, elle s’était découvert nombre de vices cachés : exhibitionnisme, obéissance, sodomie… sans oublier la masturbation qu’elle n’avait plus pratiquée depuis l’âge de vingt ans – et qu’elle venait de redécouvrir. Elle sentait qu’elle « sombrait » dans la perversion. Elle s’en apercevait quand elle punissait les pensionnaires. Depuis qu’elle avait goûté au plaisir de la soumission, elle jouissait davantage de les dominer.
 Terry haletait ; les doigts de Chester écartaient ses fesses, ses grandes lèvres, s’introduisaient dans ses orifices.
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